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L'altérité dont nous sommes porteurs est ce dont nous supportons le moins le fardeau ; bien moins encore en tolérons-nous la manifestation. Et c'est son altérité que nous imputons à crime à l'Autre. De quel recours disposons-nous contre elle ? Nous hâter de supprimer l'Autre, puis réintégrer la sécurité du même, reprendre le nom immaculé.
En va-t-il de même de la rose, du cheval, de l'arbre ? S'évadent-ils de leur nom pour en éprouver ensuite l'obsession nostalgique, se sentir dilacérés par l'envie de nomination-signe d'identité ? Questions saugrenues ? Et pourquoi donc ? Parce que a rose is a rose is a rose is a rose ? Sans plus ? Et question que de surcroît elle ignore, quand ce serait trois fois affirmé, qu'elle s'appelle ainsi et n'a pas à le savoir ? Mais qui a décidé cela ? Parlant d'elle, ou du cheval, ou de l'arbre, c'est nous qui les mettons en demeure de prendre tel nom dont il nous plaît de les affubler et faisons comme si cette obligation allait de soi. Quelqu'un s'est-il jamais préoccupé de s'informer du nom dont eux nous désignent, à supposer qu'ils n'aient pas choisi d'oublier notre existence ?
L'homme est seul au milieu d'eux, au milieu de la Création. Et pourtant le seul à ne guère trouver de repos avant d'avoir nommé chaque chose. Et, seul à faire les questions, il est le seul à y répondre, mais pour donner sans vergogne la réponse qui lui convient. Sachant que la rose, le cheval et l'arbre ne le contrediront.
A rose is a rose is a rose is a rose. Nous pouvons toujours réciter ce chapelet : nous le réciterons dans la solitude. Nous ne respirons et n'expirons l'atmosphère qu'à partir de mots que notre souffle crée. Le discours que nous adressons au monde ne le nomme pas, il n'est que le miroir dans lequel nous nous regardons, nullement du reste pour y chercher notre image, mais notre nom.
On ne part jamais de l'état zéro, on y aboutit. Présence de l'absence, tache aveugle, blancheur.
L'état zéro.
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